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Issues de la tradition ou de l’air du temps, mêlant souvent vrai et faux, les idées reçues sont dans toutes les têtes. Les auteurs les prennent pour point de départ et apportent ici un éclairage distancié et approfondi sur ce que l’on sait ou croit savoir.
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BIBLE n.f.– du latin biblia, « la Bible », qui traduit le grec ta biblía, « les livres ». Le singulier biblíon désignait tout document écrit sur papyrus*1. Fabriqué en Égypte, à partir des tiges de la plante du même nom, ce support de l’écrit était commercialisé par les Phéniciens ; les Grecs lui ont donné le nom du port de Byblos, au nord de Beyrouth, d’où ils l’importaient.
Dans la traduction grecque de la Bible hébraïque, biblíon ne désigne pas la Bible, mais un livre particulier, par exemple « le livre de la Loi », que le roi Josias retrouva à l’occasion de travaux dans le Temple de Jérusalem en -622 (2R 22–23), ou celui que Jérémie rédigea pour le roi Yoyaqim (Jr 36) ; le premier livre du Nouveau Testament, l’Évangile de Matthieu commence avec ce mot : « Livre (bíblos) de la genèse de Jésus Christ ». En grec, « les livres saints » – ta hágia biblía –, en abrégé « les livres », désignent ce que les juifs, puis les chrétiens appellent aussi « les Écritures » ou « l’Écriture », c’est-à-dire l’ensemble des livres qu’ils considèrent comme sacrés.
La Bible est le livre saint des juifs et des chrétiens. La Bible chrétienne comprend tous les livres de la Bible juive – appelée aussi Ancien Testament –, rédigés essentiellement en hébreu, auxquels s’ajoutent en particulier ceux du Nouveau Testament, tous écrits en grec.
Dans le langage courant, le mot en est venu à désigner « tout ce qu’il faut savoir » sur un sujet donné. On trouvera ainsi sur internet, La Bible de la bière et des brasseries, La Bible de la cuisine et de l’art culinaire en ligne ; le rabbin Marc-Alain Ouaknine a publié La Bible de l’humour juif (Éditions J’ai lu, 1998), en deux volumes.
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On ne va pas aux champignons quand il gèle à pierre fendre ou en pleine sécheresse. Pour qu’ils sortent, il faut que soient réunies deux conditions : chaleur et humidité. Pour que, sur un sujet donné, les idées reçues naissent et se propagent, il est nécessaire d’abord qu’on lui porte de l’intérêt mais aussi qu’on en ignore presque tout. Tel semble être le cas de la Bible, spécialement en France.
La Bible intéresse le monde entier. Elle est le best-seller absolu de l’édition. Cela n’est pas une idée reçue. Selon l’Alliance biblique universelle, au 31 décembre 2004, la Bible entière était traduite en 422 langues, le Nouveau Testament ou l’Ancien en 1 079 langues, l’un ou l’autre de ses livres seulement en 876 langues, ce qui fait un total de 2 377 langues (http://www.biblesociety.org). Pour ce qui concerne le domaine francophone, le nombre des traductions disponibles sur le marché est impressionnant et les clients ne manquent pas. Même dans les familles qui ne sont pas croyantes ou dans celles qui ne pratiquent pas ou peu leur religion, on a souvent une Bible dans sa bibliothèque.
Par ailleurs, l’intérêt pour l’art ne cesse de se développer et de se démocratiser. Or une grande partie de l’héritage culturel français, artistique en particulier, est chrétien et donc biblique. Les cathédrales et les églises se vident de leurs fidèles mais ne désemplissent pas de touristes qui les visitent, souvent avec un guide, de papier ou de chair et d’os. Comme la plupart des vitraux, des sculptures et des peintures représentent des scènes bibliques, les guides doivent fournir d’autant plus d’explications que leur public est moins informé. Devant un homme avalé ou rejeté par un gros poisson, qui autrefois était identifié immédiatement, il ne suffit plus aujourd’hui de dire qu’il s’agit de Jonas ; il est nécessaire de raconter ses aventures et d’expliquer son rapport traditionnel, depuis les évangiles, à l’histoire de Jésus. Il faudrait en dire autant de la plupart des musées. Le guide obligé du musée Chagall à Nice n’est autre que la Bible. Voilà pour l’intérêt.
Pour l’ignorance aussi, la France est particulièrement favorisée ! Comme chacun sait, elle se distingue de tous les autres pays du fait qu’elle est « la fille aînée de l’Église ». Or depuis un siècle, elle s’en distingue aussi par une laïcité dont les mérites ne sont plus à démontrer, mais dont un des résultats les plus éclatants est que la Bible a été exclue de l’école et de l’université. Ce qui a développé une ignorance remarquable, en particulier chez la plupart de ceux qui, par ailleurs, n’appartiennent pas à une communauté, juive ou chrétienne.
Cela dit, il ne faudrait tout de même pas tout mettre sur le dos de la laïcité. Les idées reçues sur la Bible sont largement partagées au-delà des frontières de l’hexagone, non seulement chez nos voisins immédiats, francophones ou non, mais aussi bien au-delà des mers. D’autre part, elles sont pratiquement aussi vieilles que leur objet. La première remonte même aux toutes premières pages de la Bible. C’est un serpent qui a semé l’idée : « Dieu est jaloux ». On ne peut pas dire qu’elle n’a pas été reçue, jusqu’aujourd’hui ! Et on ne voit pas comment elle pourrait être déracinée facilement… Les mauvaises herbes ont la remarquable capacité de repousser sans cesse !
Dès les premiers siècles de notre ère, les idées reçues se multiplièrent non seulement chez les ennemis du judaïsme et du christianisme, mais même chez certains croyants. Celles que Celse, le plus fameux des polémistes antichrétiens, et bien d’autres répandaient au IIe siècle ont encore cours à notre époque : par exemple, que la Bible regorge de contradictions. Les hérétiques ont eux aussi transmis aux générations successives des idées reçues toujours vivantes : c’est à Marcion, l’un des plus connus d’entre eux, que l’on doit celle-ci : du moment que nous avons le Nouveau Testament, l’Ancien est périmé. Ceux, croyants ou non, qui durant les premiers siècles, étaient formés à la rhétorique* classique, considéraient aussi que la Bible était mal écrite, car, à leurs yeux, elle ne soutenait pas la comparaison avec les Démosthène et Cicéron.
Notre époque n’est cependant pas en reste sur les siècles passés. Certaines idées reçues sont récentes, par la force des choses. Ce n’est pas dans l’Antiquité qu’on aurait eu l’idée de dire que la Bible n’est pas compatible avec la science : il aura fallu attendre des savants modernes dont le plus connu est sans aucun doute Galilée. Avant 1947, personne n’aurait prétendu que les manuscrits de Quoumrân* sont les originaux des livres bibliques, puisqu’ils n’avaient pas encore été découverts dans les grottes du désert de Judée, près de la mer Morte.
Pour collecter les idées reçues qui grouillent sur la Bible, sans risquer de laisser échapper les plus gros poissons, nous avons interrogé plusieurs personnes en contact avec les jeunes générations. Qu’ils soient ici vivement remerciés pour leur collaboration. Sans être miraculeuse, la pêche fut abondante. Tant qu’il a fallu choisir, et renoncer au menu fretin. Il reste à souhaiter que les idées reçues retenues permettront de couvrir l’ensemble du sujet, sans laisser de trop vastes lacunes.
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« La Bible des juifs, c’est la Torah. »


 
Combien j’aime ta Torah ! tout le jour c’est elle que je médite.
 
Psaume 119,97
 
 
Les juifs se définissent comme « le peuple de la Torah ». Selon le Coran, le livre des juifs que Dieu a fait descendre sur Moïse, c’est la Torah. Une des fêtes juives les plus populaires n’est-elle pas appelée « la joie de la Torah » où on la porte en chantant et en dansant ? L’image du rouleau* de la Torah entouré des plus grands égards dans les synagogues renforce aussi cette idée reçue que la Bible des juifs, c’est la Torah.
Or, le rouleau de la Torah n’est pas toute la Bible juive, loin de là : dans une des éditions actuelles les plus connues de la Bible juive en langue originale, la Biblia Hebraica Stuttgartensia, la Torah occupe 353 pages sur 1 574, soit moins du quart. En « version intégrale », la Bible juive se présente en un seul volume, mais celui-ci comprend plusieurs livres : vingt-quatre selon le comput traditionnel. Cette multiplicité est cependant tempérée par le fait que ces livres sont regroupés en trois corpus : la Loi (5 livres), les Prophètes (8), les Écrits (11), en hébreu : Torah, Nevi’îm, Ketouvîm, dont les premières lettres donnent l’acronyme Tanakh, qui est le nom hébreu de la Bible. Cette appellation traduit bien à la fois la pluralité et l’unité de « la Bible hébraïque ».
L’appellation « Bible hébraïque » est due au fait qu’elle est écrite en hébreu. Voilà encore une sorte d’idée reçue, car ce n’est pas tout à fait exact : en effet, quelques chapitres de deux livres tardifs ne sont pas rédigés en hébreu mais en araméen, une autre langue sémitique. L’hébreu n’était pratiquement plus parlé depuis le Ve siècle av. J.-C. et l’araméen était devenu la langue commune de toute la région ; au retour d’exil, Esdras – le responsable de la communauté – fait la lecture publique de la Torah mais doit traduire pour que le public comprenne (Ne 8,8). Sont écrits en cette langue quelques chapitres de Daniel (2,4b-7,28) et d’Esdras (4,8-6,18 et 7,12-26) et, pour être tout à fait complet, un verset de Jérémie (10,11) et trois mots de Genèse (31,47) !
Chacun des livres bibliques est aujourd’hui divisé en chapitres et ceux-ci en versets, ce qui permet de se référer, de manière commode et précise, à une portion du texte : Jr 10,11 renvoie au verset 11 du chapitre 10 du livre de Jérémie.
Le premier corpus de la Bible juive est donc la Torah. Elle regroupe les cinq premiers livres : Genèse, Exode, Lévitique, Nombres, Deutéronome. Ces titres sont ceux qui ont été donnés par les traducteurs grecs. Dans la tradition hébraïque, ils sont désignés par leurs premiers mots ; par exemple, la Genèse est intitulée be-reshît (« Au commencement »). La Genèse est un long récit qui rapporte d’abord les origines du monde, de la création jusqu’à Noé et à la tour de Babel (Gn 1-11) ; puis l’histoire des patriarches, ancêtres du peuple d’Israël, Abraham, Isaac et Jacob, jusqu’à Joseph fils de Jacob, devenu le second de Pharaon, roi d’Égypte, et qui pardonne à ses frères qui avaient voulu le supprimer (Gn 12-50).
Le livre de l’Exode commence avec la description de l’esclavage où avaient été réduits les descendants des douze fils de Jacob, appelé aussi Israël. Moïse est chargé par Dieu d’en libérer son peuple ; c’est l’exode qui portera le peuple jusqu’au mont Sinaï où il recevra la Loi et conclura une alliance avec Dieu.
Le Lévitique est un code juridique où sont prévus les rituels des sacrifices, de l’investiture des prêtres, ainsi que les règles de pureté. Il tire son nom de Lévi, dont la tribu était consacrée au culte.
Les Nombres sont appelés ainsi parce que le livre commence par le récit du recensement organisé par Moïse dans le désert. Il contient aussi des ensembles législatifs qui alternent avec les récits des pérégrinations du peuple dans le désert.
Enfin le Deutéronome (« deuxième loi » en grec) se présente comme un long discours que, sur le point de mourir, Moïse adresse au peuple, au moment où il s’apprête à entrer dans la terre promise, à la fin des quarante ans de la traversée du désert. Se repliant comme le pouce sur les quatre autres doigts de la main, ce livre referme l’ensemble de la Torah.
Torah est souvent traduit en français par « Loi ». En effet, la Torah contient les 613 commandements qui règlent la vie des Israélites. Toutefois, le mot hébreu signifie d’abord « enseignement », ce qui convient bien aux commandements mais ne s’y réduit pas. Les récits, historiques ou légendaires, que rapportent les cinq livres de la Torah constituent eux aussi un enseignement. La Torah est lue, le sabbat, à la synagogue, suivant un cycle annuel : à cet effet, elle est divisée en 54 sections (parasha). Le Talmud, qui représente la base de l’enseignement rabbinique, est une collection des innombrables commentaires de la Torah accumulés durant des siècles. Pour les juifs, cette première partie de la Bible est donc de très loin la plus importante.
Le second corpus des Écritures juives porte le nom de Prophètes. On y distingue deux groupes. Le premier, les « prophètes antérieurs », c’est-à-dire les plus anciens, rassemble quatre livres : Josué, Juges, Samuel, Rois. Le second groupe, les « prophètes postérieurs », compte lui aussi quatre livres : Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les Douze (Osée, Joël, Amos, Abdias, Jonas, Michée, Nahum, Habaquq, Sophonie, Aggée, Zacharie et Malachie). Les prophètes antérieurs sont de type historique ; leur nom vient de ce qu’ils rapportent les hauts faits des prophètes les plus anciens, tels Samuel, Élie et Élisée. Les prophètes postérieurs relèvent d’un autre genre littéraire : ils contiennent en effet les oracles*, le plus souvent de menace, mais aussi de salut, visant aussi bien les nations païennes que le peuple d’Israël. Un certain nombre de leurs textes sont lus à la synagogue, après la lecture de la Torah ; ils sont considérés comme des commentaires de la Loi, des rappels à son observance.
Le nom du troisième et dernier corpus de la Bible juive, les Écrits, est significatif. Il regroupe en effet tous les autres livres, de genres littéraires fort divers. La majorité sont des œuvres de type sapientiel : Psaumes, Job, Proverbes, Ruth, Qohélet, Lamentations, Esther. Deux sont historiques : Esdras-Néhémie et Chroniques. Le livre de Daniel est de type prophétique ; quant au Cantique des cantiques, c’est un long poème d’amour. Le livre qui vient en tête de ce corpus est sans conteste le plus important, en tout cas du point de vue de son utilisation liturgique : les Psaumes constitue en effet le livre de chants d’Israël.
Il serait enfin difficile de parler de la Bible juive sans rien dire de sa fameuse version grecque, la Septante (LXX). Cette traduction en effet représenta, pour des millions de juifs, la seule Bible qu’ils pouvaient lire ; comme pour de très nombreux juifs d’aujourd’hui qui n’ont accès à leurs Écritures qu’en traduction.
Après le retour de l’exil à Babylone, à partir de –538, et surtout à partir de la conquête de toute la région par Alexandre le Grand (mort en –323), beaucoup de juifs émigrent en Égypte, attirés en particulier par la grande métropole d’Alexandrie. Le grec ayant supplanté l’araméen comme langue de culture, les émigrés juifs entreprennent de traduire la Bible dans cette langue pour ceux qui ne comprennent plus l’hébreu ni même l’araméen. La légende rapporte que les soixante-dix traducteurs auxquels avait été confiée cette tâche travaillèrent de manière indépendante et que leurs traductions se révélèrent identiques. C’était une manière de conférer à la traduction la même autorité divine que celle de l’original. La LXX est aussi appelée Bible d’Alexandrie, du nom de la ville où elle est censée avoir été composée.
Pendant des siècles, la Septante fut la Bible des juifs de la diaspora*. Ce fut aussi celle des premières communautés chrétiennes, formées surtout de juifs de la diaspora, auxquels se joignirent très vite beaucoup de personnes d’origine païenne
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